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DUI

AUX AMATEURS DES BEAUX-ARTS.

ES eaux Arts sont do tous les pays. et spécia.
Iement de ceux qu'éclairent les lumières de la ci.

vilisation. Après les étudas auxquelles l'homme se
livre Pour se placer tu niveau de ses hautes dcBti.

nées, les arts d'airément lui oirent un délassement
utile et agréable. Ils ont pour but et pour résultat
de ritremper .les facultés intellectuelles émoussées

par un- trop constante application, et de ranimer li vi-

gu iur du forcas physiques, en formant une transi-
tiOn neeesÈatre entre le travail et la repos. Ils
charmeni égaloennt.les ennul de la vieillesse et oc-

cupent avantageuse ment.les loisirs de la juness.
En eux soulese trouvent réunis l'utile et l'agréable.

''a littérature et la Mueique sont cei ce genre, sans
contredit; eux 'qui offrent le plus d'attraits, et qui
atteignent plus facilement leur but.

La littérature est une scène immense et variée,
sur laquelle se. déroulent à nos yeux des tableaux de-
mours et du caractères qui nette présentent l'homme
à toutes les phises ie la vie, agissant sotie l'empire
de mille circonstances divei ses et dans ses rapports

les plus intimnes avec la société ; tantôt le jouet et la

victime de passions imdomptées, tantôt heureux et

paisible en uivant la pente de ses bonnes qualités '
ici fort contre l'adversité, et là trop faibla contre le
tltbnheur. C'est un, miroir fidèle sur lequel se re-

flètent émalement la vif éclat que projette la vérttt
ordiée de tous les charmes qui la font aitmer, et les noi*
res horreurs du vice'qui deviennent encore plus repuos.
sanies par les contrastes qîtO lart sait ménager.

Dans ce tableau du cSur humain, la lecteur intel-

ligeit peut trouver l'irnage tee ce qu'il est et de ce
qu'il doit être : il y apprend ce qu'il doità la patrie, ce
qu'il doit à ceux qui l'entourent, ce qu'il se doit à
lui-même. , Au récit d'une action liéroi4ue; son coeur
s milanimo etæ dt4 unVlontfrianimong,,tándSl sq -toi

crime et la lteheté'ns.'lii inspirentil'horiuet é-
goût: lapeinture dii bonheur domestique adoucit

ses mours en'oilrant à son admiration la vie de l'hum.

me osimplo et juste,. présentée..sous les couleurs les

plum tendres etl'aamour, cette passion iniquie, si na.

tîtrelle au cœur du fils d'Adam, qui so lie si étroite.

ment à sun existncte et dPns laquelle se fondent tous

les atitressentimnents,oamunio ebs fleuves et les ruisseetîx!

.se perdont. dansia t-ier qu'iloalimentent, cette passion
rqui;ýl6rsque Sa.. nature n'est pas vielée, fait
n ot'reurrit dans Il'âme les idées lIa plus.
et lesplus sublimes, et la tient prosternée,

devant le Dieu bichfaieant qui en alluma lt. feu, l'a.
rmour est ilr'?r6senté b son imagination, avec ses pé-
ripélies et ses catastrophes,' il apprend les moyens
d'arriver aux unes et d'éviter les autres.

Les efetar de la littérature sont donc d'insinter
dans le carur des préceptes de morale dont la sévé-
rité disparait sous le pIterna de la pcésie. Il est rare

qu'on parvienne à ce résultaten accumulant des syl-
logismes qui ne s'adressent qu'au juecment, qir
convainquent et ne persuadent pas ; mais quand la

poésie emprunte de la philosophie le fond de doctrine
qu'elle colore ensuite des fraliches nuances du style
et dos idées, l'étude En devient plus facile et plus a.
gréable aux jeunes 4iens.

Le feuilletoniste et l'austère moraliste tendent it
'même but par des voies diverses , mais le premier
y'parvient plus sûrement et plus tôt ; car, i'n se met-
tant lti.même en scène, en mêlant à son récti les ré.
flexions qui en iinfssent naturellement, enfin à l'aidie
de la fiction"resserrée dans les limites du la vrai-
semblance, il éveille la curio-ité, amuse 'imagination,
intéresse le coeur et fait goûter la vérité sous la'morce
du plaisir

'La Musique rot soeur de la poésie: comme elle,
elle est cBsmnIpolite, et -on origine dû étre pla-
céP très près ce celle de l'homme ; car si - la parole

' npa pcommencé piar.du chant, il est certain du moins
g <'qu'on chante partout ouà l'on parle.

l i par 5 t en centuées' etn potr
ai~nne! ,dire parfantites,. cxprîi ts'ota'es îsî

n toits tes tableaux rend tossles objets, soumet
t nature entière a ses savantes imitations, et porte

Sjuqu'au c udr-d' sentiments propres à l'émouvoir.
il'est vrai que cheztous les.peuples on ne s'est point

élevé eux grandes expressions de la musique oratoire
et imitative. "Les harmonies sublimes, qui sont l'a.

'e"'ePo de l'art, exigent une étude approfondie des

epaLsions humaines et du langage de la sature, et ne
aillissenque do d la verve u génie.

Mais toutes les' nations ont ou lettre' Orphécs.
rnaot'r et'.la gliire,cea deux.puiesanti" mobiles du

.coer .htitain, inspirerntî dans toes les ses 'les
divins 'accents de la' lyre, les tendres se.nS de la
inuette.

Quoique la musique n'exerce pas sur 'économie
' morale des sociétés une action aussi puissante que

ta littératurc néanmoins elle la seconde avantageu-

sement en polissant les ma:urs et en inspirant le'
goût du beau.

Enfin, à ne la considérsr que comme art d'agré.
ment, elle tnérite, pour cela seul, qu'on la cultive
on tous lieue. Et en effet_ qu'est-ce qui fait.le
charme de la soirée dans le salon pompeux et sous
1.i chaume du laboureur, surtout parmi nous Cana-
diens, peuple chanteur, peuple aux romances tendres,
aux gaies ciansonnettes, si ce n'est la musique ?
Qu'est-ce qui adoucit nos chagrins et vivifie la gai.
ré, qui repose après les sueurs et dispore aux ira.
vaux (lu lendemain, si ce n'est la musique ? Et quel
pouvoir n'exerce pas la voix de la belle Canadienne
sur le ceur du jeune Jean.Baptistel

Le goût de cet art si doux et de la littérature,
transplanté avec le sang Français dans notre belle
patrie, y est psit-être plus généralement répandu
qu'en aucun autre lieu ii monde. Il faut donc lui
fournir un aliment inépuisable pour qu'il se déve-
loppe et s'épure, pour que le talent grandisse et
produise.

C'est le but que. nous avons en vue dans la publica-
tion du Ménestrel, journal littéraite et nusical dont
nous offrons le Prospectua aux amateurs des Beaux.
Arts.

La partie littéraire sera composée d'un choix d'
morceaux de poésie et de prose que nous extrairons
des plus célèbres périodiques français dont nlous re.
cevrons par chaque posie une ample collection.
Dans le fleuve de- feuilletons littéraires qui inonde
la Presse française nous ne rechercherons que ceux
qui sont maruiés ais coin drune saine' morale
et d'tn style épuré. Ceux-là seulement seront
reproduits dahis nos colonnes qui, réutniront aux cen.
ditiona précitées' P'attritdo, lintérét, et dont a le.
tAure luissera dansl'esprit unerumpressietson tile.

Nous admettrons de préférence les produits de la
littératureindigène, et nous prenons-delà occasiônill' e
Taire un a el aux-talants de nos jeunes compatriotes
lont quielques uns ont déjà fait avnsttgeuseament leurs
1prîeuves. Le champ qui est ouvert devant eux est
tnéressant, varié, iépuisable. .ue d'inspiration,
i ue de poésie, dans notre'beau:êiel :du Cantitla t
quel fond fertilii"de tableauîx' tourhants,"de peintures
dé caractèrfs dans les mour 'de nos bons cultsva.-

-tettre! Qïe di eöntrastea dans nes"suleils'du"'prli-
temps, dans les glaces de nos hiver !: Quelles scè-
nos de poésie descriptive dans ncs villages aux blan- i

ches chaumières à demi voilées sous les massifs de'
feuillage, et étalant le luxe de leur propreté sur
les rives dut roi des fleuves !

Les compositeurs dont nous reproduirons les
jpartitions occupent la position la plus éîmîinente
dans le monde musical. Nous no citerons que
Donizetti, Auber, Glauck, et pour la rumusiquetites
Romance, Labarre et Loisa Puget.
i Le Ménestrel paraitra une fois par semaine, et
sortira des Presses de MlM. Stanisias Drapeau et Cie,
Propriétaires de l'Artisan. Il se composera de vingt
p>ages, grand octavo, dont seize seront exclusive.
ment consacrées à la partie littéraire, rt les quatres
dernières à la musique.
. Le tout sera imprimé en caractères neufs, et le pro.
mier numéro sera délivré aux-abonnés au commen
cernent de Mai prochain.

L'annéîr sera divisée en deux volumee,qui forme'
ront un onsemble de 832 paues de littératur et poé
sie et dle 208 pages de musique. Cette dernière
'partie sera diaposée do telle soite qu'clle puisse être
reliée séparément.

,i Les conditions seront, outra les frais de poste, du
trois pLStres pr année, dont- une moitié payable d'.'
vance, -t l'autrr moitié uaprès l19xpliation du prenier
sémttestre.. franchs

ýde'por' à ýPlamondon & Cie, Bureat dl'Artisan.
En terminant, nous ferons remarquer,,aux fer-

sonnes des autres villes et îles campagncts que les
frais de poste ne nonteront qu'à la modique somme
de 212 par an.

'On s'abonne aux places suivantes: à Québec, au
bureaux de l'Artisan et du Fantasque.

Aux Trois.Rivièr es, chez M J. B• E. Dorion.

A Saint-Hyacinthe chez M Jean B• St'Denus.

A.'Montréol, chez M. C. P, Léprolon, tibrairec
R1'uo Notre-Darne, n6 104.

PLAMONDON & CiE
Rédacteurs Propriétaires
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LE MENESTREL.

,ES DERNIERs SONS oDE w.A IAIU!.

Le Ménrast.rerl part polir I'arnte,
D>ana le4 rangs de la m-frt il inarche avec hau :mmcîmm

De an Pore il a ceint l'épée
Et la Harpe d'Erin repose sur s-m ceur.
Pay des preux, dit-il, trahi par la virtoire,

Si tu rostais.privé de tout secours,
LoMnestrel consacrerait t:tdiurs

Se épée i ta cause et sa harpe à ta gloire.

SIessé, le Ménestrel succombe :
Il presse avec trsaport.u£ hpo dans ss bras;

liac-la,.diil, das ma.tombe,
Pouf qu joug entitMl ne l'avillist. paî.
Ame d selment, d' Pam1ur, allenura',

Sils enc'r libre à toi dernisr acert,
St que ma main te brise avant ma it.-

Pour t'épargnw 'harreur du, chanta de l'esclaing !(1)

itde ceux qu'éclairent les huini1ères de
n.Apres les études auxquelles

M se bivrte pour se placer au niveau de
tes destinées, les arts d'agréments lui

tl, delassement utile et agréable. Ils
p tp bt et pour résultI't de rettemper les

p'à etuelles émoussées par une trop
apþlication, et de ranimer la vigueur

"LtaIetiwà de cette bolle mélodie du hsarde, Irian-
*às Moore, est du Cnmte de La (irde, t urisc'. dis-
ingué.-(Nete du Rédacteur.)

des forces physiques, en formant une transi-
t on neci3îaire entre le travail et le repos. tus
charment egalement les ennuis de la vieilesse
et occupent avantageusement les loisirs de la,
jeunesse. En eux seuls se trouvent réuais l'u.
tIle et l'agréable.

La littérature et la musique sont en ce genres
sans contredit, ceux qui offrent le plus d4ttraitý
et qui atteignent plus facilement leur but.

La littérature est une scne immense et va-
rée, stuc laquelle se déroulent à nos yeux des
tableaux de inteurs et de caractères qui notis
p1 -sentent l'homme à toutes les phases de la vie,
agissant sous l'empire de mille circonstances
der.e et dans ses rapports les plus intimes
avec la siewt ; tantôt le jouet et la victime
de paons itmlompltes, tantôt heureux et pai-

iblc ei suivant la pente de ses bonnes quali-
tés ; ici Girt Contre l'adversité, et là trop faible
cntre le bonleuîr. C'est un miroir fidèle sur
lequel se rellètent également le vif éclat que
projette la vertu ornée de tous les charmes
qui la hîmt aimer, et les noires horreurs du vice
qui deviennent encore plus repoussantes par
le onîtrastcs qiue l'art sait ménager.

D:aus ce tableau du cœeur humain, le lecteur
intelligent peut trouver l'image de ce qu'il
est et de ce qu'il doit être ; il y
apprend ce qu'il doit à la patrie, ce qu'il
doit à ceux qui l'entourent, ce qu'il se doit à lui-
même. Au récit d'une action héroïque, son
cSur s'enflamme et bat d'une noble émotion,
tandis que le crime et la lâcheté ne lui ins-
pirent qu'horreur et degoût ; la peintbrt du
bonheur domestique adoucit ses moeurs en of-
frant à son admiration la vie de l'homme simple
et juste, présentée sous les couleurs les plus.
tendres : et l'amour, cette passion unique, 'si
naturelle au cour du fils d'Adam, qui selie
si étroiemnent à son existence et -dans laq,uelle
se Cundent tou let autres sncrtimcnts, comme

--,i:c 0 JUIN, 1 4. No. 1.yes .1



-LE MENESTREL.

les fleuves et les ruisseaux se. perdent, dans
la mer qu'ils alimentent, cette passion qui,
lorsque sa nature n'est pas viciée, fait germer
et nourrit dans Pâme les idées les plus pures
et les plus sublimes, et la tient prosternée de-
vant le Dieu bienfaisant qui en alluina.le feu,
l'amour est-il présenté à son imagination, avec
ses péripéties et ses etitastrophes, il apprend
les moyens d'arriver aux unes et d'éviter les
autres.

Les efFets de la littérature- sont donc d'insi-
nuer dans le-cur des préceptes de. morale
dont la sévérité 'diparaît sous le prisme de la
poésie. Il est rare qu'on parvienne à &e re-
sultat ci accumulant des syllogismes qui ne
s'adressent qu'au jugement, qui convainquent
et ro persua.ent pas ;mais quand la poésie em-
prunte de'la philosophie le fond de doctrine
qu'elle colore ensuite des fraîches nuances du
style et des idées, l'étude en devient plus facile
et plus agréable aux jeunes gens.

Le feuilletoniste et Plaustère moraliste tendent
au méine but par dës voies diverses ; mais le
premiery parvient plus sûrement et plus tôt;
car, en se mettant lui-même en scène, en mé-
lant à son récit les -réflexions qui en naissent
naturellement, enfin à l'aide de la fiction res-
serrée dans les limites de la vraisemblance, il
éveille la curiosité, amuse l'inagination, inté-
resse le cœur'et fait goûter la vérité sous l'amor-
ce du plaisir.,

La- Musique est sour de la poésie : comme
elle, elle est cosmopolite, et son origine a dû
être placée très près de celle de l'homime ; car
si la pârole n'a pas commencé par dlu chant, il
èât certain'du moins qu'on chante partout où l'on
parle.

La musique, pay ses inflexions aècentuées et
pour ainsi dire parlantes, exprime toutes les
passions, point tous les tableaux, rend tous les
objetsý, soumet la nature entière à ses savantes
imitations, et potd jusqu'au cour des senti-

propres à-'émouvoir. Il est vrai qlue
c , us les peuples on ne s'est point élevé aux
graides expressions de la musique oratoire et
imitative. Les harmonies sublimes, qui, sont
l'apogée dl Part, exigent une éitide approfondic
des passions humaines et du langage de la natu-
re, et ne jaillissent que de la verve dir génie.

Mais toutes les nations ont eu leurs Orphées.
L'amouret la gloire, ces deux puissants mobiles
du cœ:ur huiiain, inspirèrent dans tous les ges

les divins accents de la lyre et les tendres sons do
la' musette.

Quoique la musique nexerce pas sur l'écono-
mie moralé des sociétés unpction aussi puis-
sanie que la littérature, -nïémoins elle la secon-
de avantageusement en pouiant les meurs et
en inspirant le goût durbeau.

Enfin, à·ne la considérerque comme artd'a-
grénient, elle mérite, pourcela seul, qu'on la
cultive en tous, lieux. en elet, qu'est-ce
qui fhit le charinietde la soirée;:dains le salon poin-
peuxet sousle chaume du laboOreur, surtout
parmhi nous Canadiens, peuple chanteur, peuple-
aux romances tendres, aux gaies chansonnettes,
si ce n'est la musique ? Qu'est-c qui adoucit
nos chagrins et vivific la gaité, qui repose après
les sueurs et dispose aux travaux du lendemain,
si cc i'est la musique ? Et quel pouvoir n'exer-
ce pas la voix de la belle Canadienne sur le
cœur du jeune Jean-Baptiste ?
Le goût de cet art si doux et de la littérature,
transplanté avec le-sang Français dans notre
belle patrie, y est peut-être plus généralement
répandu qu'en aucun autre lieu du monde., Il
faut donc lui fournir un aliment inépuisable.
pour qu'iÀ se développe et s'ëpure, pour quele
talent grandisse et produise.

C'est le but que nous avons en vue , dans.Ia
publication du Ménestrel, journal littéraire 'et
musical dont nous offrons les. prémisses aux
amateürs des Beaux-Arts.

La partie littéraire sera composée d'un choix
de -morceaux de poésie et de prose que nous ex-
trairons des plus eólèbres périodiques français
dont nous recevrmns par chaque poste une ample
collection. Dans le fleuve de feuilletons litté-
raires quiironde la-Presse françaisenous nc ra-
chercheroris que- ceux qui sont mnarqués au
coin d'une saine morale et d'un style épuré.
Ceux-là seulement seront reproduits dans nos
colonnes qfii réuniront aux conditions préeitées
Pattrait de l'intérêt, et dont la lecture laissera
dans l'esprit une impression utile.

Nous admettrons de préférence les, produits
de la littérature indigène, et nous prenons de là
occasion de faire un appel aux talents d'e nos jeu-
nes compatriotes dont quelques uns ont déjà fait
avantageusement leurs preuves. ,Le champ qui
est ouvert devant eux est intéressant, varié,
inépuisable. Que d'inspiration, que de poésie,
dans notre beau ciel du Canada ! quel ?ond fer-
tile de tableaux touchants, de peintures de ca-
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ractères dans les meurs de nos bons cultivateurs !
Que de contrastes dans nos soleils du printemps,
dans les glaces de nos hivers ! Quelles scènes
de poésie descriptive dans nos villages aux bain-
chles chaumières à deini voilées sous ls inas-
sifs de feuillage, et <alant le luxe dle leur pro-
preté sur les rives du roi des fleuves

Les compositeurs dontnous reproduirons les
partitions occupent la position iplus minleto
dans le nonde musical. Nous ne citerons que
Doni'zetti, Auber, Glauck, et pour la musique
des Romances, Labarre et Loisa Puget.

-Des-circonstaimes- que nous n'avons pu -pré-
voir.ni contrôler nous; ont forcés de retartler
jusqu'à aujourd'hui la publication de notre
fIeuillë dönt le rospetus, pe'ñous repirodui-
sons.ci-haut, a paru en Avril dernier, Désor-
muais le Mi'énestrel sortira régulièrement tous les

.JEUDJS sans interruption. Les abonnés rece-
vront avec le présent niumeri) unc clansonnlett
de M. G. VE tz, musiqie de Tir. L% Lu u,
intitulée:

cLE CRUR PERI)U,"

et publiée à Paris au commencement du mois
dernier.

La partie inusicale sera constamnent jointe à
la partie litéraire, exeptë dáns le cas où nous
publierons d'es pairtitions trop'longues pour être
insérées dans un seul numéro. Alors notis Cn
donnerons avis et nous enverrons huit pages de
musique le Jeudi suivant.

N'ayant reçu par la dernière malle qu' me
faible partie de nos journaux littéraires de Paris,
nous aimons à cn informer nos abons afin
qu'ils soieiit induigntýs et quils veuillent nous
pardonner si la artie littéraire de notre [euille
n'est- pas aussi intéressante poir le nioment
qu'elle pourra Pêtre par la suite.

Comme il nous a été impossible de nous as-
surer par avance de beauucou dle sousuriptéurs
dans les Carnpagde, nous.addirssons 1l pre-
mier numéro aux personnes q nots cryons
le plus dispošécs à sousorire. Dirns l cas où
elles ne le pou-aient oi ne le voudraient pas,
elles sont priées de nous eç renvoyer avec leurs
noms au dos de l'enveloppe, et à défut de ce
faire, elles sront regardées comme abnmuées.

Les dépenses nécessa ires ai soutien de notre
double publicationt telles a nóôis dérons
conmmencer imiùiëdiateent la ·olfectoe du pre-

mier semestre. La condition.de payer d'avancec,
est de rigueur.

(é4 Four les autres conditions et détails, et la
liste de nos Agents, voir la dernière joge.

SI jAVAIS DE L'OR.

1.
Et si j'avais de l'or, oh ! ccmer. par le monde
Je pr(cipierais ima course vagabonde
C:îm e i sein des flots bleus j'aimerais à rouler
A ma voile interdits nulle mer, nul rivage
Nulle terre au soleil, ou peuplé cou sauvage
Que mes pas scrutateurs ne courussent fculcr!

Tantôt sous notre ciel et sa blcndc lumière
Pour mollement rêver j'aurais une chaumière
A l'cmbro d'un vieil orme et(l de pamprcs amis
Et tantôt un palais à façade insclente,
Ombrageant de ns mers la vague n 'cthalante
Qui lécherait ses pieds comme un dogue s:urnis.

Un mauresque palais plein de vives fontaincs,
Où j'cussc convié des amis par centaines,
Où les fruits, les parfums, où les vins à torrens
Et les incts prodigués et les fleurs si jolic>
Et les chants et la valse et tcutes les felics
Auraient rassasié mes désirs délirans.

Et puis le lendemain, rêveur, au cimetière
Me choisissant un lieu pour une tcmbe altière,
Payant pour être au large un jour enseveli,
.Paurais pu satisfait de mes inabres sùperlbcs
Itegarder en pitié la croix parmi les herbes
Et la fosse du pauvre abimnée dans l'oubli.

Et d'avance inscrivant mon nom et ma Icuangc >
Sur le tombeau bâti pour revêtir ma fange,
Je lePusse courronné d'herbes au vert aspect
])cnt les bruits caressans et la cim6 qui tcnbe
Auraient après ma mort imité sur ma tcmbe,
Les flatteurs dont ma vie avait eu le respect.

iMais c'est . Ment-Réden, parmi l'algue et la grò ve
Et Pécume des caux que le mistral enlève,
Qu'il m'aurait fallu voir d'un cheval aux longs crins
Précipiter les.c r dans la stérile plaine,
Et bondir et voler, voler à perdre haleine,
Et l'abattre fumant sur les sables marins

Jusqu'au jcur cù lassé de mavie imniobilé
Comme Byron fuyait les ennuis de sen île,
.Pcusse livré ma verve à men loger vaisseau;
Et pleurant ecmén on pleure à qiitter si patrie,
Jouir de voir s'ouvrir devant ma rêverie
Toute limmensité des espaces de l'eau

Oh ! qui les redira ces.délices intiues
Dnt l'âme se repait aux scèncs maritimes
Soit que, dressant se3 caux, la mugissante mez
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lInveloppe d'écurne et de bruit le niîvire,
Soit qu'une brise à peine à la poupe soupire,
Et delégers frissons rident le flot auner

Oh ! qui les redira ces nuits vives d'étoiles
Où.le nautonniîier chante, où détendant ses voiles,
Le vaisseau fatigîîé des rafuilles (lu jour.
Se couche mollement eîi ague-endrmie,

ommne un amant penché sur le sein d'une amie ?
tOh ! qui les redira ces inliages d'iano'tl? .

Est-ce toi dont la chair tient l'âtme embarassée,
Dont -à peine au dehorsisiinte la pensée,
Vil oisif-!-Ou bien vous, misérables que l'or
A beau rassasier etjamais ne fait vivre,
Jusqu'à ce que la mort un matin passe et livre
Au fessoyeur la bête aux neveux le -trésor '

Balançart ta sottise à chevalpromenée,
.Est-c' toi, faible fat, -à figure fanée ?
Ou bien vous, beaux esprits, puissances de salon,
Comme. un paon fait la roue étalhit vos paroles
Et bons à dominer ces femelles frivales
Devant qui tout plumage est.plumage d aiglen '

Non, non, non, croupissez, crz':atures serviles..
A couvert de l'azur sous. les toits de vos villes
Les champs libres de Peau, l'effroi vous les défend
Non, ce n'est pas pour vous qule les vagues sont 1-hites,
.Que l'océan tantòt à d'effrayaites fêtes,
Et tantôt des jeux dcux counune ceux d'un enfant.

li.

En Sicile ! En Sicile ! . ., au volcan, capitainue
Et du fumant Etnta la montagne lauitainue
A sa cime bientôt m'abreverait d'air pur
Et quel plaisir, debout aux lèvres du cratére,
De voir dans les brouillards se.perdre en bas In terre,
Et les- aigles cinglant 01 nies pieds dans l'azur

Et de me dire alors : que fait l'espèce humaine,
'Petite, barbotant là bas dans son domiaine ?
.3t le peuple encor .peuple i Et les. rois toujours rois '
Oh ! conrhe d'un peu haut quand le regard domine,
La pauvre huinanité se laisse voir mesquine,
Tantôt brûlant les Juifs, tantôt sciant les croix

1 Capitaine, en Ececssr!.... où le calme Katriie
Que (le ses sombres bois.le. Bienvenu domine;
Se déroule, au soleilscomme une nappe d'or..
,Je veux me reposer au bord de ses rivages,
Tout rians d'églantine et de genêts-sauvages
Où le flot humecta les biens pendans du saule,

Quand la Dame Iu lac, uîn plaid sur son épaule
Et l'aviron cru main, de son: squif léger
.Vint heîurter dans le sable, et courtoise,.ingénue,
eDu chasseur chevalier saluant la venue,
Dans sa barque accueillit ce royal étranger.

A NewrYork ! àX New-York . . Abordons cette terre
,Où de la liberté le front jeune est austère ;
.04 Wu inîtöni 'reposm,'irtn o-tultîlboutreur

Oh !lng-temnps voyons-hà cette sainte ctirée
Où puissance de roi ne s'est jamais montrée,
Où la nat ure encore i toute sa primeur

Où la lune assoupit ses lueurs diaphanes
Sur les flote.de gazon- des unimmenses-savanes;
Où roule soleniiel le grand Maschaseébé,
Où dit Niagaira ili icataracte gronde,
Versant du haut des airs que sa poussière monde
E n kui goufre béant tcut un fleuve tombé

Quant au Brésil, passons--nens y verrons un trône
Allons doubler ce cap que le póle couronne

POLYDORE oUNIN.

UN SOUVENIR DE VOYAGE.

.J'étais cin vacaIces.
Pour uit jeuine homme, yous le savez, c'est

lépoque des voyages, dés plaisirs et 'des diven-

tures ; tolte occupation esususpndue le tavail
est proscrit, la paresse est à Pordre·du jour ; et
c'est un devoiricelui-là que pertsonic ne e per-

iîmet de négliger: Le collégien enlace avec ine
ticelle ses auteurs et. ses dictionnaires ; Péféve ei
droit fernie son Code; l'étdiaint en niédecine
laisse là les mialades et les scalpels, • et pisi tout
le monde se disperse, chacun !prend sa ;lée

plus de solitude, plus de silence dans la cainpa-
(ne. On chsse, (in rit, oit peche, on monte à
cleval, on se promCine danus les hois, on'se cou-
cie dans les prairies'; on est content, on est
heureux.

Pour moi, j'ôtais aussi heureux qu'il est pos-
sible del'êtie. Vous croye2 peut-être uq*'c je
tuais nies dia pièces par jour, que je revenais
de la péche avec plusieurs livres de poissons,
que j'avais un icheval fringant' sur lequel je ca-
racolais à loisir ? Rien (le tout cela,

J'avais Ùn' sac sur le dos;' lin album sous le
bras, uni -bon à la main, etje'voyagetis à pied !

Il n'y 'a rien de plus aventureux, rien de plis
zîmu,îsanîitque ce genre de vôyage. Dès qu'on a
serré sestiétres, revêtu s .blouse, endossé son
sac et pris Èa canne, la gaité arrive et le plaisir
commence. On se sent li bre'et indépendant-
car au physique comme au moral 'im porte tout
avec soi. O t-a où l'on f-eut,' on' s'arrête
qtiand on veut, dn marche et l"oi se repose tant
'qu'on veut. Tepuve-t-dh uînjbli point de vue.?
on s'assied, on le dessine bu tn le contemple,
Reuc :omt'ut inoniunlYef. 'Snuine 1 ou



s approche, on le regarde par toutes ses faces, on
'examine jusque da ns ses moindres détails. Si

'l'on aperçoit un petit chemi'î fleuri, ornbragé,
'mystérieux, on s'y engage par curiosité, on le
suit par enflamtillage ;- il a beau faire rnille dé-
tours, on 'eut absolument savoir ói il condtdit.
Quelquefoison se peVl, on s'égaic'; la-nuit:ap-
proche, il faut trouvei- un gîte ; on consullc- sa
,carte, on observe sa boussole; (th marche 'à la
découverte d'un village ou d'une"habitation et
quand on trouve enlin une mauvaise aubrge,

quand on rencontre une niéchiante" cabane, on
est aussi heureun'iue le nautonicitqui rentre au

port malgré la tempête. Alors on mange les
ragoûts les plus bizarres, on goutte la boisson du
pays, on va se coucher sUr la paille, entre (leix
draps de chanvre, et le lendemain on se renet
eI route aussi bien reposé que si l'on avait lor-
mtii sur la plume.

Je passaismes vacances à voyager de la sorte.
J'avais avec moi lin excellent am'r, qui doublait
'tous mes plaisirs en partageant toutes mes aven-
tures. C'était nli compagnon vraiment pré-
cieux : caraétère toujours égal, complaisance à
t oute épreuvé, gaieté d'enfant, expérience' dc
vieillard, esprit, érudition, bon ceur ; avit
toutes les qualités les plus désirables cri pareille
circonstance.

Nous visitions la vieille Bretagne, curieux de
voir ses antiques monumntciis, ses châteaux en
ruine, ses plaines sauvages et ses clochers à
jour. Nous venions de passer Locmariaquer et
Carnac ; là nous avions vii, touché et dessiné les
dol-mens -et la fameuse table enêhantée ; il ne
nous restait à isiter qu'n dernier monument
druidique, pour en avoir' dans notre album la
collectioh éomplète. * Comme nous ignorions le

'lieu précis où:il se trolivait;y nous allâmes aux
informationsý ; pei'sonrie ne put nous donner là-
dessus (les renseignerneuts bien 'précis. Alors
nous consultâmes-n'otre carte, nous intierrogeâmes
notre boussole, et nous 'nous mirhes à travers
champs.

Nous marchâmes six heures sans rien décou-
vrir: chaque fois'ue nous apercevions un être
bumain, nouis courions à sa rencontre, dans l'es-
pér:nce qui'il pourrait nous indiqudr notre route;
mais, hélas,! 'nous étions en plein '.B3retagne, et
les paysans 'ne 'nous comprenaient plus ! nous
aivions beau répéter le mot dol-Men, donner à
nos phrases les *ionstructions les plus baroqpies,
prononcer et gesticuuler de toutes.les' mnières.i
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on nous regari'damt en souriant, et 'on passait e
nous jetant quelques mots incopréhensibhes.

Polur comble (le bonheur, le vent s'éleva, le
temps se couvrit. et la pluie se mit. à tomber avec
uie prodigalité elfrayaiite.

Nous prîmes'd'aboird'la chose en plaisante-
rie ; nous déployâmes gaieiciint nos nl anteaux
de toild cirée, et j'entoniai lit lincuse chanson

Il pleut, il pleut, bergère

Mais quelque temps après, personne ne ria*.
plus j la pluie tombait. si lort; qu'elle traversait
nos rmanteaux et nos vêtements, nos chapeaux
coulaient comme des gouttier'es, nos pieds na-

geaient dan'nos sonil'irs, et ils y fesaient l'olli-
ce de'pistoiis dans une machine hdraulique.

'Savez-vous, mnón ice' William, dis-je
alors'à mon coipagnpon de voyage, savez-vous
que cela devient tant ýoit peu' fastidieux ! pas
la nioindre (i druidique ! et pour notre pei.
ne, "de la pluie, de la boue,' un f'roid glacial !..

Imbécile de dol-men, va
-2-Cc n'est plus le do l-men que je cherche,

moi; c'est un vilage,'mic maison, un abri.
-Je ne vois pas plus de maison que de dol-

men.
-- Nous avons laissé .Carnac au Sud ; et si

j'en crois ia carte,- noùs devrions trouver au
nord, à sep't ou huit lieues environ, un bourg
assez considérable.

-Mon cher, répondis-je lentement en exa-
minant de tous les côtés, votre carte....est une
radoteuse ..... il n'y a pas plus d'apparence....At-
tendez dônc pourtant ! n'y aurait-il point quel-
que chose là-bas à droite au bout de cette plai-
ne de joncs marins ?"

William braqua sa lunette,
" C'est un vieux ch âteau en ruine.
-Famense rencontre alors
-Mais derrière le cfiâteau.. ..je crois..
-Ah ! ah!
-Oui, oui, derrière se trouve ui p"tit clo-

cher à jour, par conséquent il doit y avoir -un
village ! Terre ! terre ! nous soinmes sauvés'!
en avant!

Nous doublâmes le pas, et trois quarts d'heu-
re après nous entrions triomphants (ans:mu vil-
lage, au millieu des aboiements de trois ou qua-
tres chiens, auxquels (je ne sais pourquoi) nous
avions le malheur de déplaire.

Il s'agissait de trouver une auberge. Uize seule
maison préserVait à sa porte la branche. maorte,
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enseigne de rigueur ; il n'y avait donc point à
chi sir ; nous entrâm nes.

Figurez-vous une grange sombre et humide,
partagé.e en deux par une ou deux poutres, et
cieux ou trois tonneaux. A droite, une chemi-
née; deux tables, quelques vaisselles, et uncde
ces armoires inunenses où se couche (1) toute
une faumille ; à gauche, un râtelier, une auge,
de la paille ; ci un iot, une étable complète
earnic d'une vache et d'un cochon !..C'etait lit
le seul hôtel du pays.

Notre entrée y fit grande sensation., Une pe-
tite fille qui jouait par terre se releva bien vite et
courut se cacher derrière sa muère : la mère
lâcha sa quenouille, et nous regarda tout éba-
hie ; le père quitta. brusquement sa pipe, le
cochon se mit à grogner, et la vache nous ru-
garda de travers.

« Madame, commença Willianm, en s'a-
dressant à l'aubergiste, pouvez-vous nous loger
cette nuit, et nous donner tout de suite de quoi
nous resta urer ?1"

La pauvre femme nous regarde sans mot dire,
branla la tête, et apostropha son mari Ci bas-
breton. Celui-ci nous répondit dans le mune
idiôme : il était clair que ni l'un ni l'autre ne
.ous avait compris.

J'eus recours aux signes. Je levai le coude
je penchai la tête sur mon avant-bras, et je fer-
mai les yeux comme si je voulais dormir. L'au-
bergiste me fit un signe aflirniatif, ouvrit un ti-
roir et en tira une serviette qu'elle me présenta.

e Pas cela, m'écriai-je, ce n'est pas cela !"
et je recommençai ina pantoniiie enx imitant la
respiration d'un homme endormi.

L'aubergiste crut sans doute que je soiffrais
dle la tête, elle pliale mouchoir en bandeau et
lue le présenta une seconde fois. J'étais pres-
que cn colère.

l Mon Dieu, me dit William, ce n'est point
de la nuit qu'il s'agit maintenant: allons d'abord
au plus pressé."
* -Alors il fit remarquer que nous étions mouil-
lés,: s'approcha de la cheminée et tendît les
mains vers le foyer ; puis il montra l'une des
tabl,éà ouvrit la bouche, y porta lanmain et fit
semblant de manger et de boire. Tout cela fut
très bien compris. L'homme nous alluma un
bon feu, la femme nous apporta un pot de cidre,
un gros pain de huit livres, quelquesgalettes,de

Lc p:ystns bretbns c:ucent darn des armeŽirce.

blé noir, et une motto (le beurre ; nous appro-
ch âmes la table de la cheminée, et nous nous
mîmes en devoir de chasser ci in me.teinps le
froid et la faim qui nous tourmentaient.

A peine nous commencions, qu'un grand
nombre du buveurs arrivèrent et encombrèrenté
la maison. Ils venaient pour nous voir. La
singularitÔ de notre costume nous avait fait re-
Iïmarqluer, le bruit de notre arrivée s'était promp-
temeit répandu, et tous les curieux du pays
venaient acheter pour cieux liards (c'était.le
prix (lu pot (le cidre) la faveur du pouvoir nous
consid rer à leur aise.

Je puis vous assurer qu'ils en prenaient pour
leur argent. On faisait cercle autour de nous
on se poussait, on nous montrait au doigt, on
chuchotait et l'on riait aux éclats.

Nous étions sans doute quelque chose de fort
divertissant pour eux, mais il no l'étaient pas
considérablement pour nous. Aussi, dès que
nous fûmes séchés et restaurds, je proposai i1

William d'aller visiter le vieux château que
nous avions aperçu ài'entrée du village.

" Volontiers nie dit-il, mais il faudrait aupa-
ravant nous assurer d'un gîte pour la nuit.

-Après, mon chier, après. Tous nos spec-
tateurs seront retirés ; nous nous entendrons
plus commntodément avec l'aubergiste.

-Soit !
Nous payâmes notre dépense qui s'élevaittÎ

douze sous chacun, le cercle des curieux s'ou-
vrit -à regret pour nous laisser passer, et nous
sortîmes, maigre la pluie qui tombait toujours.
Bien nous en prit, comme vous nlIez le voir.

Le château que nons allions visiter nous avait
paru désert et abandonné ; ses tours étaient
ébrechuées, ses créinaux etaient del;ibrs, plu-
sieurs pans (le murailles étaient tombés ; en un
mot, c'étaient cles ruines ; nous ie pensions
guère y trouver (les habitants, et nous espérions
bien les explorer et les parcourir, comme nous
avions fait à Chantosé et à Suisinio.

Nous fûmes désappointés eni trouvant porte
close. Nous frappâmes à diverses reprises, un
vieux domestique vint entrouvrir la porte et
nous parla cn bas-bretoi.

" Voir.... ch âteau ? " lui demanda Williani,
en appuyant sur chaque syllabe, et en gesticu-
lant aussi clairement que possible.

Le vieux domestique ouvrit la porte tout ci-
tière ; et dès que nlo Ïu faìmes entrés, il louîs lit
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signe (le le suière. C'était on ne peut plus
mystérieux.

Il nous conduisit, à travers les ruines et les
décombres, vers une des tours du château.
Quelques' plaques blanchâtres y attestaient de
récntes réparations; les fenêtres, quoique tail-
lées en ogive,-étaient fermées par des carreaux
mnoderns ; des 'rideaux blancs se montraient
derrière les vitres ; nous comprîmes tout de
suite qu'elle était habitée.

En cieit, le domestique nou fit monter quel-
ques marches, poussa une petite porte et nolus
annonça à un monsieur d'environ cinquante ans,
qui nous salua en francais, et parut enchanté de

,nous recevoir.
Qn est bientôt ami quand on se rencontre si

loin t que Po parle la même langue. ' Nous
cau4âmes environ une heure avc M. B...., et,
aubout de ce' temps-là, nous étions intimes.
M. B.... nous raconta comment il avait été rui-
né, exilé, réduit à vivre au milieu des ruiies ;
nous lui parlâmes de Paris et de tout ce qui 's'y
passait. Nos opinions se trouvèrent les mréhes,.
nos idées cadrèrent ensemble, nous échangeâ-
mes quelques mots d'espérance, et M. 13....
nous donna à chacun une poignée de main fra-
ternelle.

' Ah !'ça, nous'ditil, vous 'passez la nuit
ici, j'espèrc?

-Mais, volontiers, répondit William.
-Très-volontiers, " repondis-je à mon tour.

M. 13....appela son majordome et lui donna
des ordres en conséquence.

Maintenant, messieurs,' nous avons encore
une demi-heurc de jour ; puisque vous désirez
voir mon c/idleau, je n en ½vis vous servir de
cicerone."

Il nous conduisit Partout, nois, expliqua tout,
nous fit-remarquer les cachettes, les oubliettes,
les escaliers seretà 'et tous les subterfuges de
'l'ancienne architectuié; etil'rrois montra,' pour
terminer, la tour qui lui servait d'habitation.

Il y avait une petite chapelle que je n'oublie-
rai jamais de ma vie. C'était M. B'....qui l'a-
vait arrangée lui-même; 'elle était fort simple,
mais d'un goûf excellent. Le sileuice et la soli-
tude y répandaient je ne sais quel parfum de dé-
votion, lantiquité'de ses murs lui donnait quel-
'que chose de solennel; une 'douce piété vous
frappait au cœur en y entrant, on se senùit ému
et recueilli comme malgré soi. La nuit om-
men çait lorsque nousy pénétrâmes, une petite

lampe y répandait sa lueur scintillante; je, ne
puis vous décrire la sensation que j'éprouvai.
Ce silence, cette demi-clarté, ces nurs anti-
ques, cette simplicité religieuse, tout celadit
sur moi une impression profonde ; je m'age:-
nouillai dans un coin, etje récitai à voix basse
Pune <les prières les plus ferventes que j'aie. ja-
mais faites.

•« En vérite, (lis-je à M. B.... . quand nous
fûmes rentrés dans l'apparteme nt où il nous
avait reçus, vous avez un clrarimant érmintage

harmant !'ce n'est pas le mot mais-enin
j'y vivrais heureux, je crois, s'il était moins
solitaire.

-Qui vous empêche d'y avoir un ami?
-Un ami ! rëpdta M: B... avec un accent

où il y avait autant de regret que d'ironie.
-Mais; oui, un ami'.
-C'est une chose bien rare quand on n'est

pas très-riche.
'.-L'amitië fondée sur la richesse est hypo-

ci-ite et fausse ; mais lamitié basée sur l'esti-
m et sur la vertu est un trésor inappréciablo
queles pauvres, je crois, trouvent plus facile-
ment'que les riches.

-Plus à mon âge, jeune homme.
* -Pourquoi donc 1

Voyezvous, 'on ne rencontre dans la vie
que'deux ou trois amis véritables . si on 'les
laisse passer, ou ·bien'si on les perd, -il faut se
résoudre à vivre seul ! Je n'ai jamais eu .que
deux amis vraiment dignes de ce titre; le pre-
mier est mort, etle second.... ah! le second !...
N'êtes-vous pas artiste, morisieur ?

-Un peu, " répondis-je, assez étonné
d'une pareille question.

SB.:.'saisite la''lañfipé' et léleVant pour
éclairer un tablôau qui se troùvait au4dessus de
la cheminée.

Regardez-moi ce tableau, alors."
C'était'une peinture maâgnifique ; elle repi-é-

sentait Job étendu sur son fumier au momenf où
ses amis l'accablent de reproches et d'insultes.
L'xe'éciion en' était vrainent. admirable
-Job était parfaitnient cuchc ; son corps, mal-
gré sa lèpre et sa naigreur,..conservait des traces
(le noblesse et de beauté, sa figure avait une éx-
pression céleste, toute la douceur de son âme se
refl.ctait dlans ses yeux, toute la résignation le
son cSur était peinte sur son visage son bras
délcharné, étendu vers le cicI, avait qiuelquet
chose de religieusement sublime. Lcs amis
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1tent 1/>da posés, bie n groupés, bien dessinés.
Leur physionomie était înerveilleuisemieiit ren-
due ; on le s détestait rien. gu'à les, voir. Au-
tant on aimait fob, malgré salaideur et sa pau-
vretè ; autar dtin les haïssait,' mailgre leur élé-
gance et leur richesse.

'C'est padYrit 'éri i-je eflne retournant
vers M. B..

-N'est-ce pas? me répdit-il la
tête avec fierté.

Je ne cornirenais pointen'ore oit i voulait en
venir. Je rélléchis un irioment c je rbpris la

parole
«Dites-moi, mnonsîeur, est-ce. l'ouvrage du

Cccond de vos ainis, ou bien est-ce l'ermblème de
sa conduite ?

-C'est son ouvrage,, monsieur, son propre
ouvrage.

-Ce doit être un peintre en grande réputa-
tion.

-Bah ! la réputation, il se moque bien de la
réitation, lui....Cloire.ógldbritê, fcïtune, il a
tout fould aux pieds !...Ce n'est point uh homme
ordinaire, voyez-vous, il s'est nourri piour ainsi
dlire de douleurs et de sacrifices, il a granîdi dans
le malheur; c'est 1un 'chrétien rare, étonnant,
admirable, sublime! trànchois le mot, c'est un
saint!

'-Vous êtes trbs-lid avec lui ?
-Je l'étais i ntinément c'était bien l'amitié

la plus vraie, la plu sincere, la plus pure ; eh
bien, ionsieur, ja''mais amitié peut-être n'a cau-
ýé plus de peinie etplus de chagrin. J'ai senti
toutes ses pri vatiohs, moi ! j'ai éprouvé butes
ses inquitudes ;'ai souflèrt de tdutes ses dou..
leurs....Mais qu'est-ce que je' vous dis là ? vous
ne me comprenez pas, vous ne pouvez.pas me
comprendre, if fAiidrait qdie je vous racontàsse
son histoire.

lRaconicz,' je vous en prie racontez.
-Je la raco'terais trot. mI
-N'impote.

-Je suis toithors d zoi uand je m ela
rappelle, l'dtiion s'en 'le, je m'attendris et'
.. 'divg.

g-N'inporte n'importe
.- Attend,cz."

M. ... se leva et ouvrit son seccrétaire
J ne pu vpus la iaconter, poursuivid1

tnais je puis v6 11s la faire lire.','
.it il me reinít'6tre les main' une liasse de

papiers sur laquelle le nom de. STEPHANE était
écrit ci gros 'caractère.

J'y trouvai toute la correspondance de son
ami. Les lettres étaient nuipérotée et rangées,
suivant leurs dates ; je les lus avec avidit¢, et
elle's in'initéressèrent si vivemîen. qùje deinan-
dai la permission de les transcrire.

Je. n'avais point alors l'intention de les , pu-
blier,, bien que M. ]3.. me laissai là-dessus li
bertó pleine et;entière.; je les prenais, pour moi,
et elles seraient restées éternellernent, dans inon
al>Iùu sans une discussion que j'entendis dans
un salon.

C'était à propos du procès d'un artiste deve-
n i assassin par jalousie et par passion. ' On
prétendit que par le temps qui courf, un artiste
qui voulait xéussi? ne pouvait êteip vertueux. ni
chrétich : .ó en donnait pour raison qu'il lui
fallait une' liberïé, une indépendance entière,'
une imgination ardenfe,, indomipté'e pour ainsi
dire, et que la -religion et la vertu, .rétrécissaient
les idées et enchina ient le' talen. Je la'ussni
le.s épaules de pitié eten rentran. chez moi, :j
clerchai. mon allbum, j'er détachlii sles feuilles
qui contenaient la correspondance de Stéplane,
et je les portai aïi libraire.'.

S. C'est une'ltstoi-e toute, siriiple, tout
unie, perdue dans les longueurs névitables
d'une correspondance ' ceux qui n'aiment que
les choses extraordinaires, les intrigues et .les
péripéties, ceux-là feront bien de fermer ée pan-
phlet.; je leur avoue francleme t qu'il n'est
point fait pour eux.

LETTRE I.

n vérité,- rhon cher Paul,'-oilà huit jours
qui m'ont paru d'une Iongueur mtermufbió
C'est une triste chose que la sép2ar tion ! les
adieux, et puile'dé1part, et.puis Pabsence, tout
cela ressemble à' la mort ! Dòs ue tu u
luitite ilme 1tronai i,ncuietj enbarrassé, so-
litaire ;iln u queque chose ; j ét'ais
comme un vieillard sans bâton,.coinme un petit
enfant -qui ni'a.plus sa bénne. Je mumrnî1-
pprès les affaires qui t'appelaient là-bas i pr
çotte grosse vilaine diligence qui t'y transportait
et ayòs cet iïn}bécile de conducteur.qui, ar
ses joyeuses fanfa-., ernblait insulter à notrC
nalheur. 'Hal ! à gnòi eervaient ces Ini
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mures ? la voiture disparut, les fanfares s'élni-
gnèrent, le bruit se perdit ; moi j'enfon çai mon
chapeau sur mes yeux, je mis les deux mains
dans mes poches, et je revins triste et maus-
sade. Tu sais combien je suis ainable'quaid
une fois je suis de mauvaise humeur ; tu te rap-
pelles mon front ridé, mes lèvres avancées, mes
mouvements vifs et brusques ; je coudoyai tous
les passaats, je jetai un regard (le colère à touis
CeuX que je vis rire, et je rentrai a la maison
bien disposé à gronder les domestiques. Ma
chère mnanan m'attendait avec ses gracieux
sourires, sa voix si caressante et ses paroles si
douces. Elle employa pour me consoler toute
son éloquence le mère ; elle rie fit ofl'rir ce
ciagrin à qui de droit, puis elle m'embrassa
avec tendresse, me dit qu'elle me servirait (lo
mère et d'amie, me fit remarquer que nous pour-
rions nous écrire, et me lit espérer que tu re-
viendrais tôt ou tard. Nous avons parlé de toi
tout le reste de la journée, et le soir, lorsque
nous fimes notre prière en commun, mama y
ajouta un rnemnorare pour le cher voyageur.

Tu vas me demander peut-être pourquoi mna
v- mure te porte un si vifinîtérêt ? Ma mère, vois
tu, c'est la meilleure de toutes ! c'est le dévouc-
ment inaternel personnilié, avec ce qu'il y a (le
plus suave, de plus délicat et de plus doux.

i Maunan ne soulfre que de mes peines, ne s'in-
qui.ète que de mes chagrins, ne goûte que mes
joies, ne jouit que de mes plaisirs-; si elle s'in-
téresse tant a toi c'est qu'elle sait que je m'y
intéresse nci-môme ; elle t'ai me (le toute l'a-
nitié .que j'ai pour toi ; comprends tu ? mais je

laisse là son éloge et toutes ses belles qualités,
car je t'env-errais une lettre aussi considérable
qu'un volume in-octavo.

Inutile de te dire que j'aime cette excellente
mère de toute la puissance de mon ume, et que,
tout poltron que je suis, .je me jetterais dans le
feu pour la sauver. Ce qu'il est bon de t'appren-
drc,.c'est que, grâce à cet amour, j'espère rester
toujours fidèle à mes principes. Ldrsque les pas-
sions arrivent, quand la nature faiblit, ch bien, je
pense à ma mère ; je me représente sa douleur
si je succombais, son désespoir si je tournais au

.mal ; alors je me .roidis, je sens renaître mon
courage, et je retrouve assez de forces pour sai-
sir la main que me tenld le.devoir.

Je vais avoir besoin de force plus que jamais,
car je veux travailler sérieusement la peinnuri.
et il me faut absoluient entrer dans l'atelier

d'un artiste de réputation. C'est un séjour in
peu redoutable, dit-on, c'est une épreuve rude
et désagréable nmis je l'avais prévue en choi-
sissant la carrière des arts, je i'y soumettrai
sanis crainte. ,i --

Sois traiquille, j'en ai bien calculé tous les
Sdé boires avec les .v.ntages ; je sais combieiî le
succès est dilficile, combien la réussite est chan-
ceuse ; mais je compte su- le Ciel et sur mon
courage.

Quand à la question financière, je sais fort
bien que la carrière <les arts mène rarement à la
fortune ; mais la fortune, mon cher, est le
moinudre de mes soucis. Pour les plaisirs et les
jouissances, la. peinture m'en procurera plus que
tous les écus d'un nillionaire.

Si tu étais ici, mon cher Pauil, tu me serais
d'un granl secours. Je te verrais avant d'aller
à cet atelier, je te verrais' après y avoir été ;
nous tiendrions conseil à nous deux,tu me prête-
rais ton sangfroid, ta logique et ta sagesse ; tu
ne rendrais fort et invulnérable.

C'est demain que je (lois entrer à 'atelier ; je
tu raconterai ina reception. Adieu.

(di Continuer.)

, LE GANT J.AUNE.

Dans un de ces hôtels qui avoisineit Fe ca'é
Turc, et qui, comme c'ét établissement si Cliêni
(les habitans (lu Marais, jouissent de l'avaitage
d'avoir un jardin, vivait, durant la dernière an-
née du regne de Charles X, une jeune veuve,
riche et jolie, Mme. Amëlic de Langeais. Elle
logeait chez son père et habitait un apparte-
mient dont. les fenêtres s'ouvraient sur les arbres.
verdoyans du jardin. Amlic avait été mariée
quatre ans auparavant, et à peu près contre son
gré, au vieux M. de Ltingeais. Quand une
fille sort du couvent -ans volonté, sans passion,
et que son mauvais génie lui adresse un . vieil-
lard riche, )oir lequel sou père ne manque pas
de plaider, la jeune fille se soumet : telle était
l'histoire d'Amélic : elle marcha à Pautel fière
(le son obdissance aux désirs jiaternels, et se
donnla un maître, jaloux, tracassier, grondeur,mais (ot, le règne tyranuique fut heureusement
très-court. Au bout (le deux ans Îé mariage
M. de Langeais mourut, et la eune femme Ee
croyait entièrement libreorsque son. père lui
lit observer qu'elle était trop jeune encore pour

'-t.-
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av'oir une maison à elle, et que la décence ainsi
que certaines convenances,, auxquelles on ne
manque jamais impunément exigeaient qu'elle
revint s'abriter sous les ailes paternelles.

Amélie se rendit en soupirant, mais elle
connaissait ses droits, elle savait que le veu-
vage l'avait émancipée. Elle se promitdonc
de jouir de sa liberté le plus long-temps pos-
sible, et, si elle se remariait jamais, de n'épou-
ser du moins qu'un homme qu'elle aimerait.
Son pàre laissa passer deux ans, puis il intro-
duisit chez· lui. M. de· Marennes, homme de
trente ans, bien fait, riche et spirituel. C'était
un parti convenable. M. de Marennes déplût
cependant et devait déplaire, par cela seul qu'il
avait l'appui du père d'Amélie. On trouva
qu'il n'avait rien de distinguë dans les ma-
nières ; on n'avait que faire de sa fortune ; son
esprit caustique était une arme cruelle dont il
fallait toujours avoir le soin de se garantir.
C'était un homme fier, avantageux, et auprès
duquel Amélie crut comprendre qu'elle serait
toujours mal à l'aise.

--Mon père s'abuse, se dit-elle, s'il croit me
trouver toujours aussi faible que je l'ai été une
fois. Qui est-ce qui lui demande un mari ? ce
n'est pas assurément moi. L'état le plus lieu-
re.ux pour une fémme jeune etriche, n'est-ce
pas le veuvage ?

Cependant. si M. de Marennes n'inspirait
pas de passion,-il.en- éprouvait lui-même une
très violente. Amélie 'avait séduit et il mit
tout en usage pour lui plaire. ·Il tempéra l'à-
creté de son esprit, adoucit sa fierté, se plia à
tontes les fataisies de la jeune veuve, et s'il ne
parvint pas à lui donner de l'amour, il fit du
moins supporter ses assiduités ; c'était un grand
point obtenu. Peu à peu il fut admis sur le
pied d'un prétendant, et comme une recherche
publique implique le consentement de celle qui
la permet, Amélie se trouva engagée avant de-
savoir bien elle-même si M. de Marennes lui con-
venait. Elle allait donc se marier une seconde
fois par le choix de son père. Cette pensée l'ir-
ritait et lui donnait une humeur dont M. de Ma-
rennes se ressentait ; il était souvent mal reçu,
quelqiiefois pas du tout, Alors il se plaignait,
mais c'était avec tant de douceur, avec un lan-

gage si suppliant et des paroles si soumises,
qu'Amélie s'en voulait de sa cruauté, et quoi.
que sans amour donnait de Pespérance à ce

prétendant i la veuve sentit bientôt qu'une situ-

ation pareille ne pouvait pas durer, et, vaincuo
par les sollicitations*de son père, elle proimit sa
main en demandant seulement du temps, der-
nier abri sous lequel se réfugient les personnes
faibles et indécises.

Dès que Mme. de Langeais eut fait cette pro-
messe, M. de Marennes se hâta de répandre Io
bruit de son prochain mariage ; il acheta des bi-
joux, des étoffes, il fit remeubler sa maison et
força ainsi la jeune veuve à avouer leur union
future. Si Amélie. était au spect*cle, M. de
Marennes accourait dans sa loge ; si elle allait

au bâl, il trouvait moyen d'être son cavalier et
son unique danseur. Ces empressenents étaient
naturels, et cependant ils fatiguaient Aimélie.

-Mon Dieu ! se disait-elle, lorsque, retirée
dans son appartement, elle povait jouir Pun
moment de solitude, serait-il jaloux et exigeant
comme M. Langeais ;et après avoii été la pri-
sonnière d'un vieillard, suis-je condamnée à.
être celle d'un jeuue homme ?

L'amour ne hait.pas la jalousie, l'indifférence
s'en épouvante, et Amélie la redoutait, parce
qu'elle n'éprouvait pour M. de Marennes que
cette afection tranquille qui naît de l'habitude
dle se voir. Elle était un soir au Théâtre-
Français avec son.pùre et celui qu'elle devait,
épouser dans un mois ou deux, lorsqu'elle crut
s'apercevoir qu'elle avait attiré l'attention d'imn
jeune homme placé au-dessous d'elle. Em-
barrassée des regards de ce jeune homme, elle le
désigna à son père en lui demandant s'il le con-
naissait.

-Je puis vous dire son nom, s'empressa dc
répondre M. de Marennes, il se nomme M. de
Ligny.

Et M. de .Marennes -salua. M. de Ligny
renditle salut.

Quaid la veuve- fut chez elle, renfermée
dans son appartement, elle ne put. s'empêcher
de penser à M. de Ligny,. à la beauté de sa
figure, à l'éclat de. ses yeux ; elle lui trouvait
une taille parfaite, et je ne sais quoi de hardi et
d'aventureux qui ne déplaît pas aux femmes.
Cette rencontre, qui probablement, ne devait
pas se renouveler, l'occupa longtemps, Amélie
alla jusqu'à s'a,ýoner que son prochain mariage
lui plairait bien.davantage si M. de Miarennes
ressemblait à ce M. de Ligny que le hasard ve-
nait de jeter sur ses pas.

-Quelle folie ! dit-elle en s'endormant.
Le sommeil lui rendit limage qu'elle, cher-
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chait à éloigner. Sans passion jusques à ce
Z1oinnt,'elIe s'étoanîa le lendemain du trouble
intérieur qu'elle ressentait et de la persistance de
son imagination à lui présenter toujours le même
objet, et cherchant ' repousser par la vanité un
sentiment nouveau, elle se dit qu'il était bien
ridicule de songer á. quelqu'un qui sans doute
ne pensait pas à elle ; dans le fond du cour ce-
pendant, elle était certaine de ne pas être indif-
férente à un homme qui l'avait regardée avec
tant d'attention. Amélic voulut sortir ce jour-
là ; une sorte d'instiuct lui fit mettre la robe qui
lui allait le mieux, lui fit choisir le chapeau qui,
suivant elle, convenait le plus à son frais et joli
visage. Dans la rue, Amélie rencontra M. de
Ligny, elle s'y attendait ; le. jeune homme la
salua respectueusementet la suivit, comme en-
traîné sur ses pas par un charme irrésistible,
comme conduit par l'amour à la suite d'une
personne involontairement aimée. Ce fut du
moins là ce que pensa Amnélie, qui rentra chez
clle pleine de trouble. Elle y rencontra M. de
Marennes, et cette vue lui donn de Pellioi.
Elle éprouva une sensation pénible, un pressen-
timent fâcheux, devant cet homme auquel elle
avait promis sa main.

-Qu'avez-vous, Madame, lui dit-il, vous
êtes pâle et défaite'?

Amnélie avoua qu'elle avait mal dormi. L6
soir même on lui remit une lettre le M. de
Ligny. C'était une déclaration en règle ; il
l'aimait, il l'adorait. Il ne savait pourquoi le
matin même il -ne s'était pas jeté à .ses pieds,
dans la rue, pour lui dire qu'il ne pouvait pas
vivre sans elle, que du moment qu'il l'avait vue,
son sort avait été décidé.... qu'elle était la
seule femme qu'il eût jamais aimé'e et qu'il
aimerait jamais

Quelques jours se passèrent sans que Mine dé
Langeais osât sortir. de chez elle. Placée entre
un mariage arrêté et la passion de M. de Ligny,
elle craignait de se rendre coupable envers M.
de Marennes et frémissait néanmoins à la seule
idée de se lier pour toujours à lui.

-Et pourquoi pas ?- se disait-elle,' dans les
moments où sa raison luttait contre son cour,
n'a-t-il. pas maý parole ?. Suis-je 'une h-
roïne de roinan ? De qui s'agit-il ? de M. de
Ligny ; un homme cd;nt je sais à.peine le nom,
que j?ai vu. ideux fois, auquel je (n'ai jamais
parlé, 'ni lui à moi.

Mais cet homme, elle l'aimait ; elle éprouyait
pour lui un sentiment qu'elle n'avait jamàis
éprouvé pour personne ; elle avait en effet dans
le cœur une passion dont-quelques jours aupa-
ravant elle ignorait la puissance. 1. de Ma-
rennes n'avait pas encore un soupçon, et déjà
il était sacrifié à un rival, dont Aniélie ignorait
la naissance, la position, la fortune, les antécé-
dents ; qu'importe tout cela? M. de Ligny
écrivit une seconde fois: il était le plus mal-
heureux (les hommes, il savait tout..... Après
avoir fait mille efforts inutiles pour être présenté
chez Mme. de Langeais et chez son père, il
avait appris que la main de'celle qu'il 'adorait.
était promise, et à qui ? à M. de Marennes, un.
homnie violent,. emporté, indigne de posséder
un pareil trésor.... Ah ! il ne se flattait pas
d'être aimé, mais il était certain que Mme. de
Langeais n'aimait pas celui qu'elle allait épou-
ser ; elle, cédait à quelque obsession, peut-être
aux ordres de son pere.... Il priait, il conju-
rait Amélie derompre, ou du moins de retarder.
ce fatal mariage. .. il voulait la voir, il en avait.
besoin, pour elle et pour lui,* Il espérait qu'elle
lui en faciliterait les moyens, et il finissait par
avouer que si elle lui refusait cette faveur, il
mettrait tout en usage pour se procurer un mo-
ment d'entretien.

Celte lettre acheva de troubler Amélie ; elle.,
admira la pénétration de l'amour 'qui éclairait.
ainsi M. de Ligny sur la situation où elle se
trouvait. . . Oui, M. de Marennes était un
homme fier et impérieux, qui, 'pour. obtenir sa
main, se parait de qualités qu'il n'avait pas, et
qui, sans doute, une fois.marié, ne se contrain-
drait plus. Mais que faire ? le mariage était pu-
blic, les présents'achetés, les bans publiés, sous
quel prétexte rompre? Un autre point l'inqui-.
était encore: M. de Ligny lui demandait une
entrevue.. .elle brûlait de l'accorder, mais elle'
sentait parfiaitenient aussi que, dans la position'
où elle était, après deux lettres reçues, une
entrevue était un *aveu, et sa pudeur de femme,
et son a.mour même, cet ainour si subitement
né, ne lui laissaient pas le c6rge de tracer les
lignes nécessaires pour assigner ce rendez-vous
ou pour faire cet'aveu. Elle alla alors trouver
son père, elle pleura devant lui.

-J'ai paru céder jusqu'à présent à vos vo-
lontés,' lui dit-elle, mais je ne croirai jamais que.
vous veuillez faire sciemment mon malheur, le -
malheur de ma vie entière. . . Vous l'avez déjà



mpromise une fois. . . que serais-je dcvenue
si M. de Langeais cût vécu dix ou quinze ans ?
et c'était possible ! Depuis que vous m'avez
présenté M. de Marennes, je fais mes efforts
pour vous obéir et pour l'aimer ; cela m'est
impossible..·. Au nom du ciel ! mon père, rom-
pez, ne permettez pas qu'il s'achève.

Qu'entends-je ! s'écria le pè.re, vous ne voulez
plus vous marier ? Mais, ma fille, vous êtes trop
avancée pour reculer ; que dira le monde ? que
dira M. de Marcnnes? souvenez-vous que vous
avez librement consenti à ce mariage.. .c'est une
raillerie'que de parler maintenant de votre nian-
que d'amour ; avez-vous. quelque chose à
reprocher à M. de Marennes? dans ce cas là,
parlez.

Amélle voyait icn .qu'en eflt elle était en-
gagée, et n'osait ni ne voulait dire le motif nou-
veau qui lui rendait son mariage odieux. Elle
out la pensée alors de s'adresser à M. de Ma-
rennes lui-même et de lui redemander sa paro-
le ; c'était une tâche difficile et au-dessus de
son courage. Cependant le temps s'écoulait,
les préparatifs de son mariage se faisaient tous
les jours, et M. de Marenne devenait sans
cesse plus pressant et plus assidu. Il fallait
lonc consommer le sacrifice, ou faire un éclat.

Chose singulière ! c'était son amour même
pour M. de Ligny qui l'empêchait (le prendre
ce dernier parti ; sa passion pour un inconnu la
fesait rougir et lui ôtait la force nécessaire pour
repousser M.. de Marennes. Elle n'avait rien
fait pour revoir celui iîu'elle aimait, elle n'avait
point accordé l'entrevue sollicitée, mais M. c
Ligny avait dit qu'il trouverait les moyens de
se la procurer, et Am Ïlie, comme toutes les
personnes faibles, n'agissait pas, elle attendait
qu'on agît pour elle. Or cet amant d'un jour
n'écrivait plus, il ne paraissait faire aucun effort
pour arriver jusqu'à elleet il y avait des moments
où Amélie se croyait oubliée. Un soir qu'elle
était entre son père et son futur époux et
qu'après avoir désigné les personnes qui seraient
à sa noce, M. de Marennes avait parlé d'un
voyage en Suisse ou en Angleterre, Amélie
désira se retirer dans son appartement de meil-
leure heure qu'à l'ordinaire et elle alla dans sa
chambre rejoindre Justine, fille (ui, gagnée de-
puis longtemps par M.* d Marennes, était deve-
nue peu agréable à sa maîtresse.

-Jstine, lui dit Mme de Langeais, sortez,
je n'ai pas besoin de vous.

-Madame ne peut cependant pas se coucher
toute seule.

-Je sonnerai, quand je voudrai me mettre
au lit.

La femme de chambre avait bien voulu en-
trer dans les intérêts de M. le Marcnnes, mais
sans perdre, pour cela, les bonnes grâces de sa
maîtresse : avant d'obéir elle aflecta donc den-
tourer A mélie de ces soins officieux qui sont
dans les attributions d'une domestique attentive
et dévouée, mit à la portée de la main le livre
favori, prépara le verre d'eau ; enfin Justine
allait sortir, lorsqu'un léger bruit la fit s'arrêter.

-N'ente ndez-vous pas, Madame?
-Non Justine, je n'entends rien.
Une des fenêtres de l'appartement de Mine

de Langeais, qui, comme nous l'avons dit, don-
nait sur le jardin, avait joué, et les deux femmes
à demi elfrayées se regardèrent un moment sans
se dire un mot. Tout à conp lespagnolette se
souleva et un homme se précipita aux pieds de
Mine (le Langeais.

-Au voleur ! au voleur ! s'écria Justine.
-Taisez-vous, taisez-vous, dit Aniélie en

prenant Justine par le bras.
-Au voleur ! criait la femme de chambre.
-Ne dites pas un mot, et restez ici.
Mais Justine, cilrayée, ou feignant de lêtre, se

dégagea de la main qui la retenait, et quitta la
chambre en criant

-Au voleur !au voleur

II.

Nous ne sommes ni dans le siècle, ni dans le
pays, où Ponl entre chez la femme que Pon
aime, par la fenêtre, et c'est cependantce qu'a-
vait fait M. de Ligny, car c'était lui que Justine
s'obstinait à prendre pour un.voleur.

Si l'on considère néanmoins qu'il n'avait pas
d'autre moyen pour voir Amélie, on compren-
dra facilement qu'il eût séduit le jardinier et
qu'il se fût présenté inopinément devant la
belle veuve. C'était sans danger, puisqu'elle
(levait être seule, et sans inconvenance pulisque
sa femme tie chambre pouvait être présente à
leur entretien, ou du moins assez près pour ras-
surer la timidité d'Amélie. Ce petit calcul,
Mme de Langeais l'avait fait, et la fuite de Jus-
ine 1l'fraya davantage encore: que l'arrivée su-
bite de M. de Ligny, aussi fit-elle un pas vers
la porte pour retenir sa femmc de chambre.
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-Revenez donc, Justine, lui dit-elle, reve-
nez donc, ou décidez-vous à ne plus reparaître
devant moi.

Justine ne criait que plus haut et jetait la-
larme dans la maison. Les caractères les plus
faibles ont leur moment de force et de violence,
et -ils s'attachent avec une énergie qui tient de
l'obstination à une r6solutionî adoptéc dans des
moments pareils. Amélie prit son parti sur-le-
champ : elle courut à sa porte, la ferma à
double tour et revint vers M. de Ligny la figure
souriante. Ce que lui dit le jeune homme, tou-
jours à ses pieds et qui s'était emparé de sa
main qu'il couvrait de baisers, nous ne pourrons
pas le dire: c'étaient des mots entrecoupés, des
sermens d'amour, l'épanouissement de cour
d'un homme qui, pour la première fois, est au-
près de .ce qu'il aime, 'qui lui parle ; qui est à
ses pieds ; Ainélie n'était pas moins émue que
M. de Ligny, elle entendait le son de la voix
du jeume homnne, c'était ce son de voix-là même
qu'elle avait rêve ; elle voyait, avec délice, son
trouble, son émotion.

-Relevez-vous, Monsieur, lui dit-elle, cal-
mez-vous, vous êtes chez moi -et je suis maî-
tresse ici.

Pleine des sentiments qui l'agitaient, elle ne
songea pas même à lui reprocher sa hardiesse,
mn la manière au moins singulière dont il s'était
introduit. Cependant Justine. avait mis toute
la maison en émoi ; le père d'Amélie, M. de
Marennes, les domestiques ne pouvaient pas
tarder d'accourir.

-Monsieur, tranquillisez-vous, dit encore la
jolie veuve....je .... n'épouserai pas M. de Ma-
rennes ; je vous le promets, je vous le jure.

Dans ce moment, le bruit qui se fit dans son
antichambre l'avertit de l'approche (les gens de
la maison, et elle distingua la voix de M. de
Marennes.

-Nous sommes des enfans, continua-t-elle à
voix basse, qui ne connaissons pas nos droits et
ne savons pas nous servir de notre liberté......Je
suis libre encore une fois....Veuillez bien. vous
présenter chez moi, demain, et j'aurai Phon-
neur de vous recevoir... .Mais, au nomi du ciel,
partez; vous sentez combien votre présence
ici peut me compromettre.'

La porte, ébranlée par les secousses qu'elle
recevait, criasur ses gonds:

-Parlez, dit-elle....ne craignez rien, vous

avez m11a parole. Ce que feln mme veut, , Dou li
veut....Au nom duit ciel, partez.

M. de Ligny se releva et disparut. En partant,
il laissa tomber sur le tapis un de ses gants, un
gantja une. Ainélie s'cn saisit, et, ne sachant où
le cacher, elle le mit dans son sein. Les pan-
neaux de la porte cédò ent alors, et en un ins-
tant la chambre fut remplie de- Monde. Amé-
lic était debout, sa mai n appuyée sur le marbre
de la cheiinCe, la figure un peu pâle, mais le
sourire sur les lèvres.

-Ily a un homme ici ? dit M. de Marennes,
qui oublia de se contraindre.

Mme.de Langeais lui jeta un regard dédai-
gneux, et, apercevant Justine dans la foule des
domestiques, elle comprit que la femme de
chambre l'avait trahie.

-Il paraît que j'ai été volée, dit-elle, et M.
de Marennes aussi,:pensa-t-elle, mais sans le
dire.

-Qu'est-il donc arrivé ? demanda son père,
quelle espèce de visite 'avez-vous donc reçue ?

Singulier voleur, qui vous laisse vos bijoux,
dit encore le père, en montrant du doigt le col-
lier d'émeraudes qui entourait le cou de sa fille
et une montre suspendue auprès de la glace par
sa chaîne d'or.

-Vous êtes venus à mon secours à temps,
répondît Amélie.

-Mais où est donc cach, cet homme ? dit
M. de Marennes d'un ton furieux.

-Il est parti par où il était venu, par cette
fenêtre, reprit tranquillement Amélic.

J'espère, ajouta-t-elle avec dignité,' que vous
ne vous permettrez pas de fouiller mon appar-
tement.

-Puisqu'il s'agit de vous préserver d'un
danger.

-Je vous (lis que ce voleur est parti.
-Au moins, Madame, vous ajouterez quel-

que chose qui puisse nous mettre sur ses traces
.Quel homme est-ce?
-C'est un homme jeLne, répondit la femme

de chambre, grand, des yeux noirs, le teint
blanc, mis avec une grande élégance, il s'est
jeté aux.....

-Sortez Justine, s'écria Mme de Langeais,
je vous chasse, je ne veux pas,plus long-temps
d'une femme de chambre qui m'abandonne
dans un moment de danger, quand je lui or-
donne de demeurer auprès dé moi. Sortez,
vous ne passerez pas la nuit à l'hôtel.
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La femme de' chambre obit et les .dormés-3

QuandM. de Marennes n aurait pas eude
soupçons, si Justine ne lui avait, pas dit quelle
était la condition de ce voleur qui se -jetait, aux,
ieds des femmnes au lieu de' les 'dCpouiller, la

'nanière dont la femme de chambre venaitd'êtré
chasse lui aurait tout appris ;'il n'était point ai-'
më et'sans doute il avait un rival, mais l'amour
et l'ambition l'attachaient à un mariage presqu'-
achevé et il voyait à', Amëlie une.' contenance
telle, il lisait dans ses:yeux une décision si bien'
pri£e,_ qu'il n'ôéà 'pas hasard0r un not qüi aurait
aüimenté.la dolére' dé. Mme de Langeais et lui
aurait faitretirer' peutéetre, une parole- donnée à
regret. M. de Marennes ne voulait pas perdre.
uie femne cu'il aimait une fortune qu'il' espé-
rait.joindreàasienne, ni. surtout.trois mois de
contrainte et de dissimulation ; il crut donc -pru-
dent de:ses retirer' apres' quelques' mots de re-
grets sur ,une scene- effrayante pour -Mme de
Langeais et fâcheuse pour son repos.

.Amélie demeura seule.avec son père.
Maintenant, que nous sommes seuls,' Ma

fillelui.dit-il j'espère que.vous me direz ce que
c'est que ce 'voleur..

-C'est M. de Ligny; mon père, répondit-
elle rësolument, un homme qui maime, que
j'aifie de mon, côté-et que-j'épouserai sans doute
avant qu'il soit peu.

Après ce qui Venait de se 'passer,. le père de
Mie dé Langeais ne crut pas devoir insister.;
il.pensa que M. de-Marennes se retirerait de lui-
même, èt.comme. dans les événements où l'hon-
neur'd'une femme peut êtré en questiÔn,-il est
important de:prendre- unf'parti déisif. -

-Ma fille. fui dit-il, que ce soit votre faute ou
nonvous êtesc'compromise ; touf ce que je sou-
haite, -cest que vous vous nommiez bientôt

Mme de.Ligny de.a*
-Je vous présenterai 'mon époux demain,

répondit'Amélie.-
Le lendemaih,' elle' était chez son notaiie

avant l'aurore.J* Is'agissait de savoir 'quel était
ce M. de Ligny, et 'si elle n'allait pas faireicd
qu' on:appelle uine -imprudence. Pourelle peu
lui :importait ;,libre etriche, :elle aurait aimé à
fàire le bonheur d'in homme qui' paierait de
tout, son amour la:fortune qu'elle lui apporte-
rait !ï elle.eût.tê heureuse -de!passer sa.vie dans
une terre éloign'ée .de Iaris avec' celui qu?lle
avait'choisi; mais le monde a des exigences,' et.
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Mme de Langeais était, curieuse d'approfondir,
si on lui reprocherait de céder à une passion ro-
.manesque ;, car,. dans-le, monde on cède. à, une
passion romanesque siPon ép.ose un .homme
sans biens ; dans le cas-contraire, on dprouve
un amour raisonnable et auquel.il n'y a rien, à
redire. ' . , ·

-- M. de Ligny! dit le notaire, vous, le con-
naissez, Madame -

-Un peu, 'répondit la -veuve;en .rougissant.

-C'est mon clierit,'reprit le notaire, 'un jol
garçon,"brave comme -son épée..'..je veux"dire
comme son sabre, car il est dilicier de cavalerie.
Oh! mon Dieu, il est à Paris. depuis quinze
jours environ; il a un cdngé....C'est le dernier
rejeton d'une ioble famille, il a des terres con-
sidérables dans l'Anj6u,il est fort riche..:..Voilà.
in excell'nt parti, Madam'e ; car je c suppose
pas:qué vous veuillez porter.toute la viele deuil
de M.d Langeais.... Je serai "ravi 'de -fair'e un
tel contrat de mariage..

-Vous avez les pièces; Monsieur, lui dit
Amélie, vous pouvez le faire.

E elle prit congs.ý Tout allait bien: M. de
Ligny ne pouvait pas manquer de convenir à
son père; et le monde;-uimême applaudirait à
son choix. ý'Pour M. de Marennes, ce serait un
ennemi, la chose était 'certaine; 'niais (ui n'a pas
d'ennemis ? I" est bien heureux dé n'en avoir
qu'un, cela 'fait' mieux <dliprécier' le bonheur
d'être aimée.:' Amélie retourna chez'elle ;elle
instruisit son père de tous les détà? qu'elle v&
nait d'apprendre et se mit.sous les armes. -M.
de ligny.était déjà très-amoureux; il'fallait
achever de lui faire perdre la tête, il fallait l'en.
ivrer d'amour, le rendre fou ; la passion de Mme
de Langeais, cette passion. subite lui avait donné
de la coquetterie... IM. .de 'Marennes était 'con-
signé ; elle ne devait pas le voir de la.journée, et
quant à la promesse .lui la liait à lui,, elle 'devait
la retirer par une lettre polie, mais qui romprait
tout, sans laisser au prétendant congddiW aucun
espoir de raccommodement. .La matinée s'é-
coula, et Aiélie, commenç-ait:à trouver que M.
de .Ligny,étit'lent à venir, lorsque la. porte de
son salon souvrit et 'qu'on 'annonça l-homme
qui était'consigné, l'homme' qu'elle espérait ne
plus voir, M. de-Marennes ! -1 entra!1 d'un air
calm e.en apparence ; ,mais le feu sombre: de ses
yeux, mais :le mrouvement dédaigneux, de -ses
lèvres trahissaient-son émotion intérieure.



ENESTREL.1

Vous ne m'aindiez pas, Madame,? dit-i 1des bruits de pas arrivr nt jusques, à son san,
--Au contraire;je savis q aporte st e n

mais je- m'étais arrange pour 'étre seule, etvous, nindis'p âle,; salglnt' dé-
niais raîrîiJgîs qu aôVediz"apreoytcéatM'd Lgyqiv

c'e grées ordres.que.... : • .' . 2. faitet porté par:deux:domestique.eM.'e Ma.-
-Dans la position où nous sommes, Ma- rennes avait'dit vraii,avait nortllement blen6

e,-vous aimant c mine je le Tdis et aime de son rival.
vous autant que je' le, sus... -Sortez, sortez,.s'ecria Amélie en s'addres

Mîhé de Langeais jeta 'sur "M. de Marennes sant à M. de Marennes, avec-une cólère mêlée
un.regard presque moqueur, celui-cî cont inua: de fureur. .

--Et ai m de vous autant que je le suis, rien .
de ce qui vous arrive ne peut m'être indiferent; Celui-ci, qui n osa pas sans doute braver les'

je suis le gardien -dvotre réputation ainsi que derniers regaîrds de sa victine, se hâta "dobéir.
de votre, repos. . . , ..- On prétend,' ditM. de Ligny d'une voix

-V.ous, Monsieur ?c!estun soin que- vous mourante et en s'emparant dela main i'Amé
pouvez-.vous-dispenser de prend're. . lie,.quejen'ai plus qu',une heure à vivre, etj'ai

-Jusques à'présent ce soin me regarde; or, espére que vous ne' me refuseriez'pas la faveur -
l'évnment dhier..,.... .,: . de la passer auprès devous...J'étais si heureux !

-N'en parlons pas, Monsieur.' j'étais aimé dela seule femme qui-m'eût jainais
-Au contraire, Madame. - a . inspiré de l' anur.Croyez, Amélie; croye que
-- Du tout,.Monsieur ; .croye.z tout ce qu'il j'aime encore mieux mourir pour vous,- que

vous plaira de croire, tout vous est loisible. vivre sans vous... .Ah !. mon-Dieu! -il4paraît
-J ne crois pas aux.vleurs,, -e quon .a dit'.vrai, layie m!échappej -je.,ne.vous

-A labonne heure. . vois plus qu'à travers un nuage; je n'aurai donc
-Je crois à uni insolent, qui a eu l'audace de pas méme une heure!

péliwtrer,' a* nuit; pai-l r nte chez unùe'femime ' "' '"""'"" '-

uer doi t éper l n ce Il balbutia quelques mots, sa tête se pencha.
qe dost lie encore ,s'c -- sur l'épaule' de'son 'domestique, il imprima e
-tqu qui est libre encore, dc ' lèvres g1acées sur la main d'Amie et rendit le

qui n'a.ps u s r re compte de ses actions. d soupir.

Tenez, Monsieur, ajouta-t-elle, ,je ne comptais dernier soup
plus vous -voir, ni 'ujourd'hui,-' nijamais.. La'jeune veuve toni ba mourante sur le corps
Puisque vous ne croyez pas'aux' voleurs,'vous de celui-qu'leaimait, etqgaiîd elle se ranima,
devez,sentir qu'ùn,*imariage entre nous èst main-: quandle sentiment et lamémoire "lau revinrent,
tenant, impossible.-. .'.;; . - .. - huit.' jours s'étaient écoulés,ý et .vingt fois' on

'-Impossible !' dit M. de Marennes, incapa-. avait été en peine de sa vie eton avait eses,
ble dese bonteni.da .ntage .xvous n'épouserez. péré de sa'raison ;.lorsgue le's larmes'preiten-
pas du moins M de'Ligny. fin s'ouvrir un passage, lorsquelle put pleurer,

-Et si cela me 'convenait Monsieur ? -- sonopremier .amour, ct amour ;imv.olonttaire ets
-Il a payë cher l'outrage qu'il m'a fait hier. soudain qui s'était.'emparé d'elle avec tant de

-Que dites-vous? . ' violence, elle fut*sauvée ;mais la plaie étaittrop
-Que je lui ai demandé'aison' de;son au- profonde pour se refermerjamiais. Quelques

dace et que je l'ai tué,'Madame. .- mois après.ce funeste é'vénement,le notaire de
-Tuë.!'M. de Ligny! s'écria Amélie en Mme de-Langeais-vint lui 1faire part des der-

faisant: un bond sur son' fauteuil, tué !...Oh! nières dispositions;deM.'de, Ligny ; l'infortuné"

nonL, Monsieur, vous ne dites pas vrai ; '.vous une.h~eme av..ant son duel -avai fait -un testa -

'voulez vous. jouer d'une pauvre femme, vous ment, par lequel. il. instituait.Amé(lie son hén-
voulez me punir 'de ne pas vous aimer.. .Si vous tiére- universelle. · · La riche veuve n'acceptae
l'aviez tué voué ne seriez pas wi tranquille' vous cette fortune que pour'lai distribuer aux hôpi
n'auriez pas eu la cruauté, les mains teintés de' taux. La séule chose qu'elle 'aitvoul conser..
son sang, de venir. -présen.ter devant moi.: ver de M. de Ligny? et .ce:gage- suffit :àmsa-dou.

--Mais vous l'aimiez donel Mdame? leur et à ses regrets,,c'est un gant jaune.
Mme de Langeais, pâle'" tremblante; dou-

taitencore de cette affreuse ,nouvelle, lorsqIe A AYCARD.
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LE CRUR PERDU.

-du jai. per- du mon cœur. ' !
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Cest: au-tre soir, au bord de a la- gu- ne ere
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I bru- ne? J'ai perdu mon coeur, etc.'

Oui je l'avais encor, je me rappelle,
Quand devanL vous -Théresa j'ai passé..

Oh ! dites-moi, l'avez-vous ramassé I
C'est près de vous qu'il est tombé, na belle t

* J'ai perdu mon coeur, etc.

mu -- -. - III. -

-- _--_Garderez-vous ainsi le coeur d'unautre ?

-_ Je n'en aiplus et vous.cii aver.-deux :

---- - Ah-!- consentez a me rendre l'und'eux,
SiOui a l'un;d'eux ;:maisque esoit le votre.

* tu. prends, mon coeur sans vouloir le rendre,
Que ton oeil moqueur soit du moins plus tendre
Si tu prends mon cœur, donne-moi ton cœur!
Don'ne-moi, donne-moi, donne-moi ton rcœur,

--- _Donne-moi, donne-moi ton coeur, donne-noi[,
Donne-moi ton cœeur. . .
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